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MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. Læwy, en présentant à l’Académie un Volume intitulé : « Recher- 
ches sur la détermination des constantes des clichés photographiques du 
ciel », s'exprime comme il suit : 


« J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie d'un Volume qui ren- 
ferme l’ensemble des recherches que j'ai entreprises relativement à la 
Carte photographique du ciel. Le but de ces travaux était de rendre réali- 
sable, par une méthode exacte et rapide, la construction du Catalogue qui 
doit contenir les positions précises de plusieurs millions d'étoiles; ces 
positions nous feront connaître, non seulement les mouvements propres 
des astres et les mouvements de divers systèmes stellaires, mais encore les 
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changements qui se manifesteront, par la suite des temps, sur la voûte 
céleste, au point de vue de l'existence des étoiles. 

» Dès le début de cette grande entreprise, des progrès notables ont été 
réalisés dans la construction de la Carte du ciel, et l’on peut déjà prévoir 
dans un avenir très prochain, dans une dizaine d’années tout au plus, 
l'achèvement de l’œuvre purement photographique; mais il n’en est pas 
de même pour la publication du Catalogue qui doit en être la conséquence 
et qui est destiné à présenter aux savants les résullats se prêtant direcle- 
ment aux recherches astronomiques. 

» Pour nous rendre compte de toute l'étendue des labeurs que provo- 
quent les mesures et les calculs, prenons comme exemple un seul des chi- 
chés du Catalogue. 

» La pôse photographique ne réclame qu’une dizaine de minutes, mais la 
détermination seule des coordonnées rectilignes des images nécessite le 
travail assidu de trois personnes pendant trois à quatre jours. 

» Cette première série d'opérations faite, il s’agit de réduire les résul- 
tats ainsi trouvés, c’est-à-dire d’affranchir d’abord les mesures micromé- 
triques effectuées des erreurs physiques et instrumentales, et d'établir 
ensuite un mode de correspondance uniforme et précis entre les positions 
des astres dans le ciel et les images des clichés. 

» Si l’on avait suivi le projet primitivement mis en avant pour la déler- 
mination des constantes des plaques photographiques, il aurait fallu re- 
courir à de nombreuses séries d’observations méridiennes nouvelles et à 
des travaux de longue haleine dont il était impossible de prévoir la fin. 

» Dans ces conditions, le succès de l’entreprise serait devenu très dou- 
teux. C’est pour échapper à ce danger que j'ai proposé une méthode qui 
remédie à ces inconvénients et qui résoud le problème posé d'une ma- 
nière prompte et rigoureuse. 

__.» Les membres de la Commission compétente ayant adopté en principe 
cette méthode nouvelle, j'ai dû lui donner le développement le plus com- 
plet et l'adapter à tous les cas qui pourront se présenter. Je ne reviens pas 
aujourd’hui sur l’idée fondamentale de la méthode, elle a été indiquée 
antérieurement à l’Académie. 

» Dans le présent Volume, j’expose la théorie définitive relative à la 
réduction générale et au procédé de rattachement des clichés voisins pour 
constituer l'équivalent d’un grand cliché. Je fournis une Note sur la dis- 
tribution des étoiles de repères dans l’espace et un exemple qui permet de 
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se rendre compte du peu d’étendue des opérations numériques du raccor- 
dement et, en outre, tous les renseignements qui peuvent intéresser les 
astronomes au point de vue de l'exécution pratique. » 


BOTANIQUE. — Sur une Truffe du Caucase, la Touboulane ; 
par M. A. Cnam. 


« Une main bienveillante (restée inconnue) m’adressait, au mois d’oc- 
tobre dernier, coupé dans un journal russe, un article signalant l’exis- 
tence au Caucase, dans les environs de Choucha, district de Djebrailski, 
d’une Truffe assez abondante pour remplir, dans la région, un rôle impor- 
tant comme matière alimentaire, avoir un marché ouvert dans les grandes 
villes du Caucase, notamment à Bakou et à Tiflis, et pouvoir même, en 
raison de l'extrême modicité de son prix (5 à 10 kopecks, 4 à 8 centimes 
la livre russe de 409"), devenir un article d'exportation en Europe. 

» Désireux de connaître cette Truffe, qui ne pouvait manquer d'offrir 
quelque intérêt, soit qu’elle se rapprochât des espèces d'Europe, ou, plus 
probablement, en raison des latitudes des lieux, des Terfàs d'Afrique et 
Kamés d'Arabie, j'exprimai à M. Auzepi, consul de France à Tiflis, le 
désir d’en avoir quelques spécimens. 

» M. le consul voulut bien, dans une réponse qui ne se fit pas attendre, 
m'informer que la Truffe de Choucha, désignée au Caucase sous le nom de 
Touboulane, se récoltait au printemps, et qu'il emploierait ses relations à 
me l'envoyer dès la prochaine récolte. 

» La promesse a été bien tenue, et, le 12 mai, M. le consul m’'annon- 
çait l’envoi, par la malle des Affaires étrangères, d’un certain nombre de 
Touboulanes récoltées dans le district de Djebrailski. M. Auzepi ajoutait 
que : « cette année les Touboulanes ont été si rares, en raison de l’insuffi- 
» sance des pluies, qu'il a eu quelque peine à s’en procurer, et qu’elles 
» n’ont pu faire leur apparition ni sur le marché de Bakou, ni sur celui de 
» Tiflis ». 

» On remarquera le grand rôle reconnu aux pluies, pour la production 
truffière, au Caucase comme en Europe et en Afrique. Mais, tandis que nos 
Tubéracées d'Europe, dont la maturation a lieu en général fin d'automne 
et en hiver, réclament des pluies d'été, celles du Caucase, d'Arabie et d’A- 
frique, espèces de printemps, sont favorisées par les pluies d'hiver ou de 
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premier printemps; ce qui indique assez que c’est vers la première pé- 
riode du développement des Truffes que s’exerce plus spécialement l’action 
bienfaisante des pluies. 

» La saison (le printemps) de maturation des Touboulanes, à peu près 
la même que pour les Terfäs d’Algérie et les Kamés d’Arabie, semblait 
indiquer que leurs analogies botaniques seraient plutôt avec ceux-ci qu'avec 
les Truffes d'Europe : ce que justifie pleinement l’examen que je viens 
d’en faire. 

» Du volume d’une grosse noix (volume qu’on peut regarder comme 
étant au-dessous de la moyenne en raison de la sécheresse du printemps), 
les Touboulanes sont irrégulièrement rondes ou en forme de poire, leur 
base atténuée paraissant être seule hypogée à la maturation, comme cela 
a lieu le plus souvent pour les Terfàs. 

» La coloration, d’abord faible, se fonce par la dessiccation, plus sur 
le périderme que dans la chair, encore comme dans les Tirfezia, à l’exclu- 
sion des Zirmania, qui restent blancs. 

» La chair, assez homogène (observée sur le sec), ne renfermait au 
moment de mon étude (qui n’a eu lieu qu'environ deux mois après la 
récolte) que des spores libres, toute trace des sporanges ayant disparu : 
fait à rapprocher de celui offert par l’une des deux sortes de Truffes 
(Tirfezia Boudiert, var. arabica) de Damas. 

» La saveur et l’arome des Touboulanes sont d’ailleurs agréables, mais 
faibles comme dans tous les Terfàs et Kamés. 

» Les spores, quelquefois encore par groupes de huit, comme elles ont 
dû l’être dans les sporanges, sont rondes et non oblongues, ce qui suffit à 
éloigner les Touboulanes des Tirmania et à les classer dans les Zirfezia. 

» Parmi ceux-ci, leurs analogies sont principalement avec le Tirfezia 
Boudiert, le plus répandu des Terfàs d'Afrique, et avec le Tirfezia Boudieri 
var. arabica de Damas. Des différences existent toutefois, qui, peut-être 
insuffisantes pour faire admettre comme espèce la Tubéracée du Caucase, 
justifient bien sa distinction comme variété, variété que je propose de 
dénommer Tirfezia Boudiert var. Auzepü, la dédiant, comme témoignage 
de ma reconnaissance, au très distingué (!) consul de France à Tiflis. 

» Le Tirfezia Boudieri var. Auzepü a pour caractères essentiels : des 
spores à surface relevée de gros reliefs rappelant ceux du Tirfezia Boudieri 


(*) M. Auzepi est bien connu comme un savant numismate et archéologue. 
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arabica, le diamètre de ces spores étant, d'autre part, seulement égal à 
celui des spores du Boudiert d'Afrique. 

» Dans celui-ci, comme dans l’Auzepii, le diamètre des spores ne dépasse 
pas 20-25 p, tandis qu’il est de 26 à 304 dans l’Arabica. 

» Les gros reliefs, à sommet arrondi, de l’Ausepu n'ont d’ailleurs, 
comme ceux de l’Arabica, aucune ressemblance avec les reliefs en forme 
de dents d’engrenage du Zirfezia Leonis. 

» Comme on le voit, le Tirfezia Boudiert Auzepit se place entre l’Arabica 
et le type Boudiert d'Afrique, empruntant à celui-là les gros reliefs de 
l’épispore, à celui-ci le petit diamètre des spores. 

» La très grande diffusion, sur le globe, du Zirfesia Boudieri et de ses 
variétés récoltées à ce jour : dans toute l’Afrique da nord, du Maroc à Tunis 
et des déserts aux hauts plateaux ; en Asie, dans les sables d'Arabie et le 
Caucase, est un fait de Géographie botanique intéressant. 

» Si J'ajoute que le Tirfezia Claveri qu’apportent à Damas les cara- 
vanes du désert m'a été envoyé du Sahara et des hauts plateaux (Sétif, 
Saint-Arnaud); que le Tirfezia Leonis d'Algérie est commun aux environs 
de Smyrne, on est conduit à regarder les Tubéracées comme étant peut- 
être, de toutes les plantes, celles qui ont sur la terre l’aire géographique la 
plus étendue. Après elles viendraient les espèces aquatiques, puis les végé- 
taux terrestres épigés, enfin les plantes aériennes ou épiphytes. 


» L'examen chimique de la Touboulane n’a pu être complet, par l'insuffisance des 
matériaux. 

» Ont été toutefois très approximativement dosés : l’azote, le phosphore, la potasse, 
la chaux et.la magnésie. La proportion de ces corps est, en centièmes de la matière 
sèche, la suivante : 


INA rade end oo A EEE 3,80 
Acide phosphorique...:........... 17,00 
Potassen, Mi ARR tte 14,00 
Chat PMR Ste ci EE LE 7,40 
NAT OS TOR MERE ER RER AU 3,60 


» Ces dosages, encore inférieurs à ceux de la Truffe de France (T'uber melano- 
sporum), l'emportent sensiblement sur les dosages correspondants chez les Terfàs. 


» La proportion de la magnésie est toujours élevée, comme l’a constaté 
le professeur Gayon, même dans les Truffes provenant de terres peu ma- 
gnésiennes. Ce fait a même suggéré à M. Gayon l’idée que la terre à Truffes 
par excellence serait celle qui contiendrait le plus de magnésie. 
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» Ont été constatés qualitativement : le fer, le chlore, l’iode et le 
soufre. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Étude sur l'origine microbienne de 
l'infection purulente chirurgicale. Note de MM. S. AnLone et En. 
CHaANTRE. 


« Ilest naturel d'attribuer l’infection purulente chirurgicale (la seule 
que nous visions dans cette Note) à la dissémination dans l'organisme des 
microbes producteurs habituels de la suppuration ; pourtant les observa- 
teurs ne sont pas unanimes sur cette question. Deux points appelaient par- 
ticulièrement de nouvelles études. Nous avons pu les entreprendre, grâce 
à un accident exceptionnel depuis l'usage des méthodes antiseptiques et 
aseptiques. 

» En raison des caractères cliniques qui souvent distinguent une sup- 
puration simple d’une autre compliquée d'infection purulente, quelques 
personnes crurent que l’agent pathogène de cette infection n’est pas un 
microbe pyogène ordinaire, 

» Le terme seplico-pyémie, employé par beaucoup de chirurgiens pour 
désigner l'infection purulente, laisse supposer que celle-ci ne relève pas 
exclusivement d’un agent pyogène, mais de l’action combinée de microbes 
pyogènes et septiques. M. Pasteur, après avoir fait connaître son diplo- 
coque pyogène des eaux communes, en 1878, émit l’idée que le mélange 
du microcoque au vibrion septique produirait une infection purulente sep- 
ticémique ou une septicémie purulente, ce dernier jouant le rôle de pro- 
pagateur pour le premier. Le microscope a plusieurs fois démontré, dans 
les lésions pyémiques de l’homme, des micrococci et des bacilles; mais les 
observateurs ont varié sur l'attribution du rôle principal. Birch-Hirschfeld 
pense que les micrococci sont plus dangereux que les bactéries. Au con- 
traire, Ranke, Cheyne, frappés de la présence des micrococci dans des 
plaies traitées antiseptiquement et à marche régulière, accordent le rôle 
principal aux bacilles. 

» On doit à Heiberg, Baumgarten, Cornil et Babès des observations où 
le microbe actifétait exclusivement un microcoque. Seulement, alors que 
pour Baumgarten ce microorganisme serait ordinairement le streptocoque, 
pour Cornil et Babès, il serait un staphylocoque. 
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» Ona donc attribué l’infection purulente chirurgicale, soit à un microbe 
pyogène spécial, peu probable et que l’on n’a pas encore montré, soit au 
mélange d’un bacille où du vibrion septique aux microbes pyogènes ordi- 
naires, soit à l’action pure et simple de l’un de ces derniers. 

» Les observations de Heiberg, de Baumgarten, de Cornil et Babès, et 
d’autres encore, sans exclure l'existence possible de la septico-pyémie, où 
la septicémie se présente elle-même comme une complication de la pyé- 
mie, établissent que l'intervention d’un bacille septique n’est pas indis- 
pensable à la production de l'infection purulente; néanmoins, nous étaye- 
rons ce fait de nouvelles preuves. Reste à savoir pourquoi les agents 
pyogènes ordinaires, dont les effets si souvent sont localisés, deviennent 
aptes à produire des généralisations redoutables. En 1875, M. Chauveau à 
montré que tous les pus, mêmes putrides, ne peuvent pas causer d’acci- 
dents métastatiques; douze échantillons de pus seulement sur une cen- 
laine ont entrainé expérimentalement l'infection purulente ; les pas ordi- 
naires, peu phlogogènes, faiblement pyrogènes, sont presque inaptes à 
produire l’infection. L'étude de M. Chauveau démontre donc que le pus 
ou, comme nous dirions aujourd’hui, l'agent pyogène a besoin de subir 
une modification pour devenir infectant, sortir de son foyer et aller créer 
au loin des lésions métastatiques. Quelle est cette modification? Faire 
connaître le résultat de nos investigations sur ce point, tel est le second 
objet principal de cette Communication. 

» I. L'adjonction d'un microbe septique aux agents pyogènes n’est pas néces- 
saire à la genèse de l'infection purulente. — Nous nous sommes plus spécia- 
lement occupés du vibrion septique dont l'intervention avait été signalée 
explicitement. Des pus de bonne nature et des cultures pures du staphy- 
locoque pyogène ont élé inoculés au lapin, dans le sang et sous la peau, 
isolés ou mélangés au vibrion septique, sans parvenir à créer des foyers 
métastatiques. 

-» L'un de nous a étudié, en 1881, les lésions de l'infection purulente 
sur un opéré mort à l’Hôtel-Dieu de Lyon. La sérosité purulente des acci- 
dents pulmonaires contenait des microcoques isolés, couplés où caténu- 
laires, et des bacilles plus ou moins allongés. Inoculée sous la peau du lapin 
et du cobaye, elle fit périr seulement le premier, en provoquant au point 
d’inoculation un amas purulent riche en microcoques et en bacilles, et un 
épanchement péritonéal contenant exclusivement des streptocoques. Étant 
connue la grande vulnérabilité du cobaye à la septicémie, on peut affirmer 
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que le bacille présent dans les foyers purulents de ce malade n'était pas 
le vibrion septique. 

» Enfin, dans un cas d'infection purulente naturelle, développé sur le 
cheval et que nous avons étudié grâce à l’obligeance de M. Peuch, pro- 
fesseur à l’École vétérinaire de Lyon, nous n’avons trouvé que le strepto- 
coque : 1° au sein du foyer primitif développé au voisinage d’une plaie 
faite pour l'opération de la castration ; 2° dans la sérosité purulente des 
grandes séreuses; 3° dans les abcès secondaires occupant les ganglions 
lymphatiques de l’entrée de la poitrine. La culture du sang, du pus, des 
sérosités diverses recueillis sur le malade, confirma absolument les exa- 
mens microscopiques directs. 

» IT. Les macrobes pyogènes doivent revêtir une virulence particulière 
pour produire l’infection purulente chirurgicale. — Dans les cas examinés 
par nous, l'agent pyogène était le streptocoque. Avec le pus du cheval, ne 
renfermant pas d’autres microbes, nous avons provoqué sur le chien des 
abcès sous-cutanés mortels et, par injection intraveineuse, des arthrites 
multiples suppurées. Les cultures de deuxième et troisième générations, 
récentes, incculées au lapin de plusieurs manières, ont également déter- 
miné, sur un sujet ou sur un autre, des accidents pyémiques. Le strepto- 
coque pyogène, dans cet exemple, possédait donc à un haut degré l’apti- 
tude à engendrer des lésions purulentes généralisées. L'occasion était 
excellente pour chercher l’influence à laquelle il devait cette propriété. 

» Nous savons qu’en telle occurrence, il est inutile de s'attacher à l’abon- 
dance des streptocoques dans le foyer primitif, puisque l’infection puru- 
lente succède parfois à de très petites inoculations. Force est donc de son- 
ger à une modification de la virulence habituelle du microbe, avant ou après 
son arrivée dans les tissus lésés. Pour l’apprécier, nous avons puisé un 
terme de comparaison dans les études que l’un de nous avait faites ou vu 
faire par M. Chauveau sur la septicémie puerpérale. 

» Ces études ont établi péremptoirement que toutes les formes de l’in- 
fection puerpérale sont dues au streptocoque pyogène, agissant tantôt avec 
un degré de virulence particulier tantôt avec un autre, et déterminé les 
caractères de l'infection sur le lapin et le cobaye suivant le mode d’acti- 
vité du streptocoque. 

» Or, en inoculant dans le péritoine du lapin le pus du cheval, ou les 
streptocoques retirés de ce pus par culture, nous avons produit une mala- 
die foudroyante et des lésions semblables à celles que détermine le strep- 
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tocoque puerpéral quand il atteint son plus haut degré de malignité sur la 
femme. Les tableaux des inoculations pratiquées par d’autres voies, avec 
le streptocoque des deux provenances, chez les deux espèces animales 
susnommées, ont toujours été superposables. Enfin, de même que le 
streptocoque puerpéral est beaucoup moins dangereux pour le cobaye que 
pour le lapin, et perd de sa malignité primitive en vieillissant dans les 
humeurs naturelles ou en passant à travers des cultures successives pour 
se borner à produire l’érysipèle expérimental, de même fait le streptocoque 
de l’infection purulente. 

» De cet exposé, nous tirerons les conclusions suivantes : 

» 1° L'infection purulente chirurgicale a pour agent essentiel les mi- 
crobes ordinaires de la suppuration (streptocoque dans les cas que nous 
avons observés). 

» 2° Si des microbes autres que les précédents existent assez souvent : 
dans les lésions, ils compliquent l'infection purulente, mais ne sont pas 
nécessaires à son développement. 

» 3° Pour produire l'infection purulente, le streptocoque doit revêtir la 
virulence qu’il possède dans les formes aiguës et graves de la septicémie 
puerpérale, et non celle qu’il montre dans le phlegmon simple ou l’érysi- 
pèle. 

» 4° On pressent des rapports étiologiques entre l'infection purulente 
chirurgicale, la septicémie puerpérale et l’érysipèle, mais on ignore en- 
core où et comment s'opère la transformation des propriétés pathogènes 
du streptocoque, qui lui permet de produire alternativement ces divers 
états cliniques. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. G. Hinricns adresse une Note « Sur les poids atomiques de Van der 
Plaats ». 


(Commissaires : MM. Troost, Friedel, Schützenberger.) 


MM. Decauaye et Bourrne adressent une Note sur un «avertisseur auto- 
matique de changement de densité des milieux gazeux » fondé sur le 
principe du baroscope, et destiné spécialement à signaler la présence du 
grisou dans les mines. 


(Commissaires : MM. Daubrée, Haton de la Goupillière.) 


se 
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M. J. Dessournieu demande l'ouverture de plis cachetés, adressés à 
diverses époques (‘). Ces plis, ouverts en séance par M. le Secrétaire per- 
pétuel, contiennent l'indication de diverses applications possibles de l’élec- 
tricité. 

(Renvoi à la Commission du prix Ponti.) 


CORRESPONDANCE. 


CHIMIE. — Sur un produit d'oxydation incomplète de l'aluminium. 
Note de M. Proncnox. 


«€ Soumis à l’action du dard d’un chalumeau oxhydrique à faible débit 
d'oxygène, l’aluminium s’oxyde avec une vive incandescence et se trans- 
forme en une matière d’aspect gris noirâtre, dans laquelle le rapport du 
poids de l'oxygène au poids de l’aluminium a une valeur voisine de 0,6 et, 
par conséquent, fort différente de la valeur 0,888, caractéristique de 
l’alumine. 

» On peut interpréter ce résultat en supposant que la matière obtenue 
est formée soit d’un mélange d’aluminium et d’alumine, soit d’un oxyde 
ayant une composition représentée par la formule 
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cet oxyde étant mêlé à des traces d'aluminium libre et d’alumine; soit 
enfin d’un oxyde de composition voisine, mais un peu différente de celle 
qui correspondrait au rapport 0,992, cet oxyde étant mêlé à une certaine 
quantité d'aluminium épargné par la combustion et aussi à une certaine 
quantité d’alumine. 

» Pour décider entre ces trois hypothèses, j'ai eu recours à l'examen de la 
réaction opérée sur la matière en question par l’acide chlorhydrique. Cette 
réaction donne lieu à un dégagement d'hydrogène et à la formation de 
chlorure d'aluminium, qui reste en dissolution; il y a, d’autre part, un 
résidu insoluble. Opérant sur une masse connue M de matière, j'ai déter- 
miné la quantité H d'hydrogène dégagée, la quantité À d’alumine fournie 


(*) Ces plis ont été déposés dans les séances des 22 août 1887, 7 septembre 1891 
(deux plis), et 3 octobre 1892. 
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par le chlorure d’aluminium de la liqueur, et enfin la masse R du résidu 
insoluble. La différence M — R donnait la quantité X de matière atta- 
quée. 
» Voici, comme exemple, le résultat moyen d’une série d’expériences : 


M. H. rs R. X. L- 
1070 OS 21,842 45,8 999; 2 371,6 0,087 1,469 
» On voit tout de suite que la matière X enlevée à M par l'acide chlor- 


hydrique ne saurait être de l'aluminium, car, dans cette hypothèse, on 
eût dû recueillir 41,28 d'hydrogène. 


H A : 
» Les rapports+ == 0, 0587 et _. 1,469 différant respectivement très 
ARE go na 0) a 


peu des rapports —— = 1,457, il semble que 
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la matière X aurait une Lido très voisine . celle d’un oxyde d’alu- 
minium représenté par la formule AO. D’après le sens dans lequel les 
rapports trouvés diffèrent des rapports théoriques, cette matière serait 
formée de l’oxyde AO mêlé à une petite quantité d'aluminium libre. Et, 
en effet, en déterminant la composition d’un mélange d'oxyde Al?0 et 
d'aluminium capable de fournir les quantités H et A d'hydrogène et d’alu- 
mine recueillies, on trouve un poids æ d'oxyde Al?0O et un poids y d’alu- 
minium, tels que æ + y = X. 

La quantité d'oxygène contenue dans le résidu insoluble peut se dé- 
duire très approximativement de pesées faites avant et après la combustion, 
en tenant compte de l'oxygène contenu dans la matière X. On trouve ainsi, 
pour le rapport du poids de l'oxygène au poids de l’aluminium dans le 
résidu, le nombre 0,450, c’est-à-dire le rapport caractéristique de lalu- 
mine. Dailleurs ce résidu a une densité 4,o1r; il se dissout intégralement 
dans le bisulfate de potasse au rouge, et la dissolution aqueuse de la frite 
obtenue donne un précipité d’alumine de poids égal au poids du résidu 
employé. 

Le poids de l’oxyde Al?O contenu dans la matière X est au poids du 
résidu dans le rapport 0,33 — Le. 
ter Lous les faits qui précèdent, à énoncer la proposition suivante : 

De la combustion ménagée de l’aluminium, effectuée au chalumeau 
oxhydrique, résulte une matière grise qui, à côté de petites quantités d’alu- 
minium libre et d’alumine, serait constituée par un nouvel oxyde d’alumu- 


- On est donc amené, pour interpré- 
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nium, auquel son mode d’attaque par l'acide chlorhydrique assignerait la 
composition représentée par la formule 


AIN O'= ARO/SARUT, 


qui peut être soit un mélange, soit une combinaison. 
» Il semble y avoir là le point de départ d'un complément intéressant 
à l'étude chimique de l'aluminium. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur une nouvelle réaction de l’ésérine et une matière 
colorante verte dérivée du même alcaloide. Note de M. S.-J. FERREIRA DA 
Sizva, présentée par M. Friedel, 


« En 1890, nous avions annoncé le fait que l’ésérine était le seul alca- 
loïde du groupe benzénique ammoniacal qui donnait, après le traitement 
par l'acide nitrique fumant de densité 1,4, et l’évaporation jusqu’à sic- 
cité, un résidu vert sur les bords (!). 

» En étudiant de plus près cette réaction de coloration, nous avons 
constaté que la production de la couleur verte par l’action de l'acide azo- 
tique se prêtait à merveille à l'identification de très petites quantités d’é- 
sérine, 

» J'ai l'honneur de présenter à l’Académie non seulement les conditions 
pour bien réaliser la réaction, mais aussi quelques propriétés intéressantes 
de la matière colorante obtenue. 


» On prend un petit fragment d’ésérine ou d’un de ses sels, de la grandeur d’un 
petit grain de sable, qu’on place dans une petite capsule de porcelaine et que l’on 
dissout dans une ou deux gouttes d'acide nitrique fumant ; on obtient alors une solu- 
tion jaune clair qui, étant chauffée au bain-marie, tourne successivement au jaune 
foncé, puis à l’orangé ; mais, si l’on évapore à siccité en agitant le mélange avec une 
petite baguette en verre jusqu'à élimination de presque tout le liquide, on remarque, 
une ou deux minutes après complète dessiccation, le changement de la couleur du 
résidu qui était jaune foncé en un vert pur. 

» La matière verte produite dans cette réaction est soluble dans l’eau et plus encore 
dans l’alcool concentré, et ses solutions parfaitement vertes, pas fluorescentes, aban- 
donnent par évaporation la matière colorante inaltérée. Elle se dissout aussi dans 


(!) Comptes rendus, Lt. CXI, p. 348 et Bulletin de la Société chimique de Paris, 
Serie; 1Vésp 473800: 


ER 


l'acide sulfurique concentré, avec une couleur verte, et la solution n’est pas fluores- 
cente. 

» Si l’on fait tomber une goutte d’acide nitrique sur le résidu vert de l’évaporation, 
placé dans le bain-marie, on remarque que le résidu passe au bleu dans les points 
qui ne sont pas directement atteints par l’acide et que l’on obtient une solution rouge 
violet, qui passe après quelque temps au jaune verdâtre. La solution de la matière 
dans l'acide azotique étendu est très nettement fluorescente ; elle présente une couleur 
rouge de sang à la lumière réfléchie et jaune verdâtre par transparence. 

» L’ammoniaque ne change pas la couleur du résidu. à 

» La solution aqueuse de la matière verte, examinée au spectroscope, est carac- 
térisée par deux bandes d'absorption : l’une, la plus nette, placée dans le rouge, entre 
1670 et À 688 ; et l’autre, plus large, mais ayant des bords moins tranchés, occupant 
une partie de l’indigo et le violet, surtout entre À 400 et À 418. On remarque encore 
une très faible bande dans l’orangé. 

» La solution de la même matière dans l’alcool à 70° offre les mêmes caractères 
spectroscopiques, avec plus de netteté. 

» La solution sulfurique ne diffère pas de la précédente par ses caractères spectro- 
scopiques. 


» La réaction qui nous a conduit à la découverte de cette matière verte 
est très sensible ; elle permet de révéler la présence de of", 005 d’alcaloïde et 
doit être, sous ce point de vue, placé eau même rang que les plus sensibles 
connues jusqu'à ce jour. 

» On voit donc qu'il s’agit d’une matière verte spéciale, bien définie 
par ses caractères optiques. 

» On connaissait déjà une matière bleue dérivée de l’ésérine (bleu de 
physostigmine, physostigmin blau), isolée par M, A. Petit (!), après le 
traitement de l’alcaloïde par l’ammoniaque, et dont les caractères spectro- 
scopiques ont été étudiés par MM. Brasche et Eber (*?); et une matière 
colorante rouge, nommée rubrésérine par M. Duquesnel, et obtenue par le 
traitement par les alcalis fixes. 

» Voici maintenant une nouvelle matière colorante bien définie, de 
couleur verte, obtenue par le traitement à l’acide azotique, et pour laquelle 
nous proposons le nom de chlorésérine (de y1&pos, vert et ésérine). 

» Nous nous proposons de continuer nos recherches sur cette réaction 
nouvelle de l’ésérine. » 


(:) Comptes rendus, t. LXII, p. 569; 1871. 

(2) Oscar Brascne, Ueber Verwendbarkeit der Spectroscopie sur Unterscheidung 
der Farbenreactionen der Gifte in Interesse der forensischen Chemie; Inaugural- 
Dissertation. Dorpat, p. 53-55; 1891 et W. Eser, Pharmac. Zeitung, p. 483 ; 1888 
(citation de Brasche). 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Préparation d’acide citrique de synthèse, par la 
fermentation du glucose. Note de M. Cnanzes Wenmer. 


« Des fermentations acides, provoquées par les champignons filamen- 
teux, ont déjà été observées, notamment celle qui donne lieu à la pro- 
duction de l’acide oxalique. J’en ai trouvé une nouvelle dans la formation 
de l'acide citrique, au moyen d’une solution de glucose (‘). L’'acide ci- 
trique est un produit de sécrétion important de certaines moisissures, et 
se forme d'une manière analogue à celle qui préside à la transformation 
du glucose en acides lactique ou acétique, au moyen de bactéries. 

» Si l’on abandonne des solutions sucrées, de composition déterminée, 
à l’action de certains champignons, l’hydrate de carbone est décomposé, 
et il se forme, en même temps que de l’acide carbonique, un acide orga- 
nique dont les propriétés et la composition sont identiques à celles de 
l'acide extrait du jus de citron. 

» J'ai reconnu la propriété de transformer le glucose en acide citrique, 
dans deux espèces de champignons, jusqu’à présent; mais ces organismes 
avaient échappé à l'observation; leur espèce était inconnue. Les petites 
dimensions de leurs organes reproducteurs et leur ressemblance macro- 
scopique avec des espèces connues déjà sont évidemment les causes prin- 
cipales de l'ignorance dans laquelle nous étions resté sur leur compte. 

» Ces moisissures forment, au-dessus des solutions appropriées, des 
tissus verts, comme feutrés, dont l'épaisseur atteint un demi-centimètre et 
plus, ressemblant au penicillium, mais qui s’en distinguent par des carac- 
tères morphologiques assez difficiles à découvrir. Je leur ai donné le 
nom de citromycèles, el je distingue les deux espèces connues par les mots 
pféflerianus et glaber. 

» Les spores de ces espèces sont abondantes dans l'air. J'ai facilement 
réussi à en faire la sélection par culture, en différentes contrées, comme, 
par exemple, à Hanovre, et à Thann en Alsace, où la fabrique de pro- 
duits chimiques a entrepris des expériences sur une grande échelle, depuis 
plus d’une année; du reste, mes premières expériences remontent à 
l’année 1890. 

» Les liquides sucrés, les fruits, etc. favorisent le développement 


(1) Ce procédé a été breveté, car il est susceptible d’une application industrielle. 
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de ces moisissures. Cependant ce sont les solutions de glucose qui semblent 
constituer le milieu le plus favorable. La présence de l’acide citrique, 
déjà formé, semble être sans influence nuisible sur la marche de la fer- 
mentation; je l’ai vue se continuer quand le milieu sucré renfermait jus- 
qu'à 8 pour 100 d'acide citrique. 

» En opérant dans de bonnes conditions de température, de hauteur de 
liquide, d'aération, etc., et en présence de sels nourriciers convenablement 
choisis, on arrive à décomposer jusqu’à 50 pour 100 du glucose employé, 
Un essai comprenant 11 de glucose a donné, dans l'usine de Thann, 
6ks d'acide citrique pur; dans ces conditions, il ne se forme pas d’autres 
produits organiques secondaires (1). » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les changements survenus au glacier de la Téte 
Rousse depuis la catastrophe de Saint-Gervais, du 12 juillet 1892. Note de 
MM. À. Decerreque et L. Durance. 


« L'un de nous ayant été chargé par M. le Ministre des Travaux publics 
d'explorer à nouveau le glacier de Tête Rousse, nous sommes remontés sur 
les lieux le 7 août 1893, accompagnés de M. Guillaume Favre, le petit-fils 
de l’illustre Correspondant de l'Institut, Alphonse Favre, et du guide 
Gaspard Simond, de Chamonix. On sait que c'est de ce glacier que partit, le 
12 juillet 1892, l’avalanche d’eau qui détruisit les bains de Saint-Gervais, 
et l’on se rappelle que cette eau était contenue dans deux grandes cavités 
intraglaciaires, réunies par un couloir (?). Voici ce qué nous avons Gon- 
staté : 

» Le glacier ne paraît pas avoir avancé sensiblement. La paroi d’arrache- 
ment qu’il présentait l'an dernier est restée à peu près intacte ; mais le trou 
béant de la cavité inférieure, qui s’ouvrait dans celte paroi et qui mesurait 
4o"® de large sur 20" de haut, n'existe plus. Il est réduit à une simple ou- 
verture, de 1" de haut environ, dans laquelle on ne peut pénétrer et qui ne 
semble plus communiquer avec la cavité supérieure, Îl est évidemment en 
voie de disparaître. Les longues surfaces cylindriques de glace polie, qui 
revêtaient la cavité inférieure et qui étaient à peu près horizontales, ne 
sont presque plus visibles; on en retrouve seulement deux lambeaux, dont 

(1) Il me paraît intéressant de rappeler que les expériences actuelles ont été entre- 
prises par M. Scheurer-Kestner, dans l'établissement même où C. Kestner a fait la 
découverte de l’acide paratartrique en 1826. 

(2?) Voir Comptes rendus, 25 juillet 1892 et Archives de Genève, 15 septembre 1892, 
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la direction fortement inclinée sur l'horizontale prouve une transformation 
profonde du glacier ("). De nombreux décollements s’observent dans les 
couches de glace. Au pied de la paroi d’arrachement, la neige amoncelée 
par le vent forme une muraille qui contribue encore à obstruer l’orifice de 
la cavité inférieure. 

» La cavité supérieure a beaucoup moins changé. Sa profondeur a di- 
minué, par suite de la neige tombée pendant l'hiver. Les couches supé- 
rieures horizontales surplombent, sur tout le pourtour de la cavité, et 
particulièrement à l’aval, les couches profondes inclinées. De nombreuses 
fissures se sont formées, qui n’existaïent pas lors de nos premières expédi- 
tions (19 juillet et 17 août 1892). Tout accuse un tassement général de la 
partie aval du glacier. 

» Ajoutons que, à l’une des extrémités de la cavité supérieure, on ob- 
serve une vaste galerie, transversale à la direction du glacier, finissant en 
forme de coin à quelque vingt mètres de la cavité, et qui est manifeste- 
ment une crevasse de fond, résultant de la forme concave du lit du glacier. 

» “Nous avons vérifié avec soin l'écoulement du glacier et nous avons 
constaté que, sauf quelques ruisseaux superficiels, presque toute l'eau 
s’échappait par le fond, sous l’ancien couloir qui réunissait l’an dernier les 
deux cavités. L’écoulement paraît donc se faire à présent dans des con- 
ditions convenables. Mais cet état de chose n’est que temporaire; car, ou 
bien le tassement du glacier et la barre de neige amoncelée dont nous 
avons parlé plus haut auront pour effet d’interrompre cet écoulement à 
bref délai et de permettre l'accumulation de l’eau dans la cavité supé- 
rieure, auquel cas un lac glaciaire à ciel ouvert se formera; ou bien la ca- 
vité supérieure se remplira complètement de neige avant la cessation 
définitive de l'écoulement et disparaîtra dans la marche du glacier, auquel 
cas, par suite de la configuration du sol, de nouvelles cavités pourront se 
reformer. De toute façon, la vallée de Montjoie nous paraît être exposée, 
dans un avenir peut-être très prochain, peut-être plus éloigné, à une ca- 
tastrophe semblable à celle du 10 juillet 1892. Aucun travail préventif ne 
nous semble possible. Une surveillance assidue et, au besoin, une évacua- 
tion de la vallée sont les seuls remèdes. » 


La séance est levée à 3 heures et demie. TO: 


(*) Voir les photographies jointes à la présente Note. 


